
  
    [image: Un amour hors d’atteinte]
  


  
    
      UN AMOUR HORS D’ATTEINTE

      UNE ROMANCE HISTORIQUE ÉCOSSAISE TOUT PUBLIC

      
        LES CŒURS DES DAMES DE MARIE STUART

        TOME DEUX

      

      
        
          [image: ]
        

      

    

    
      
        BELLE MCINNES

      

    

  


  
    
      Droits d’auteur © 2025 Belle McInnes

      Tous droits réservés.

      Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite ou utilisée sous quelque forme que ce soit sans l’autorisation écrite expresse de l’éditeur, sauf pour de courtes citations utilisées dans une critique littéraire. Vous ne pouvez pas partager ce livre dans aucun format.

      Ce livre est une œuvre de fiction. Bien qu’il fasse parfois référence à des événements historiques réels ou à des lieux existants, les personnages, les lieux et les événements sont soit issus de l’imagination de l’autrice, soit utilisés de manière fictive. À l’exception de figures historiques bien connues, toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, serait purement fortuite.

      Ce livre est licencié pour un usage personnel uniquement.

      Créé au Royaume-Uni.

      Première publication : 2017

      Cette traduction : 2025

      Couverture : Alba Covers

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TABLE DES MATIÈRES

          

        

      

    

    
    
      
        Résumé

      

      
        Carte

      

    

    
      
        Chapitre 1

      

      
        Chapitre 2

      

      
        Chapitre 3

      

      
        Chapitre 4

      

      
        Chapitre 5

      

      
        Chapitre 6

      

      
        Chapitre 7

      

      
        Chapitre 8

      

      
        Chapitre 9

      

      
        Chapitre 10

      

      
        Chapitre 11

      

      
        Chapitre 12

      

      
        Chapitre 13

      

      
        Chapitre 14

      

      
        Chapitre 15

      

      
        Chapitre 16

      

      
        Chapitre 17

      

      
        Chapitre 18

      

      
        Chapitre 19

      

      
        Chapitre 20

      

      
        Chapitre 21

      

      
        Chapitre 22

      

      
        Chapitre 23

      

      
        Chapitre 24

      

      
        Chapitre 25

      

      
        Chapitre 26

      

      
        Chapitre 27

      

      
        Chapitre 28

      

      
        Épilogue

      

    

    
      
        Un mot de l’autrice

      

      
        Une note historique

      

      
        À propos de l’autrice

      

      
        Du même auteur

      

    

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            RÉSUMÉ

          

        

      

    

    
      Un médecin français. Une héritière écossaise au passé secret. Dans une cour où le danger guette, l’amour est peut-être le plus grand des risques.

      Libby Preston sert comme demoiselle d’honneur auprès de Marie Stuart, reine d’Écosse — mais sa vie est loin d’être idyllique. Dans les sauvages Borders, elle cache un secret capable de briser son avenir… et son espoir de trouver un bon parti.

      Le médecin français Robert Nau est arrivé à Édimbourg pour servir l’ambassadeur, pas pour perdre son cœur au profit d’une femme de rang bien supérieur. Pour autant, dès qu’il croise Libby, il est captivé par sa force discrète, son esprit vif et sa rare capacité à le voir tel qu’il est.

      Lorsque la reine tombe gravement malade, Robert se trouve mêlé à un réseau d’intrigues à la cour. Aux côtés de Libby, il s’efforce de sauver la souveraine — tout en luttant contre le désir profond qu’il éprouve pour elle. Entre leurs devoirs, leur réputation et un amour qui défie toutes les conventions, ils devront choisir : obéir à leurs obligations… ou suivre les battements de leur cœur.
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          MARDI 8 OCTOBRE 1566

        

      

    

    
      — PLUS BAS ! siffla Lord Home, sa cape vert foncé ondulant derrière lui tandis qu'il s'inclinait respectueusement.

      Avec une grimace — qui, grâce à sa tête baissée, ne serait heureusement pas vue par la reine — Libby Preston abaissa sa révérence encore plus bas. Ma plus belle robe ! Je ne pourrai jamais enlever les taches de poussière de l'ourlet.

      Mais son beau-père avait insisté sur l'importance d'impressionner Marie, reine d'Écosse, et d'être admise à sa cour. — Nous devons te marier à un seigneur convenable, avait dit Lord Home le mois dernier, debout dans le solar illuminé par le feu de son château de Hume dans les Scottish Borders. — Ou à un comte... un duc est probablement hors de question. Mais une fois que tu seras avantageusement mariée, nous n'aurons plus à nous inquiéter que ton... — il s'éclaircit la gorge — ...petit secret soit révélé.

      Alors voilà Libby, vêtue de soie cramoisie, parée des deuxièmes plus beaux bijoux de sa mère et les cheveux élégamment coiffés sous une coiffe en dentelle, presque à genoux devant Marie Stuart dans la grande salle de la Tour de Cowdenknowes près de Melrose, où Marie et sa suite s'étaient arrêtées en route vers Jedburgh.

      — Bonjour, lady Preston, dit la reine en levant la main.

      Avec soulagement, Libby se releva de sa révérence et adressa un sourire timide à la souveraine. — On m'appelle Libby, Votre Grâce, répondit-elle, utilisant la formule d'adresse traditionnelle écossaise pour la royauté.

      Un feu crépitait dans le mur pignon, la fragrance épicée du bois qui brûlait se mêlant aux pommes de senteur parfumées qui embaumaient la salle. Sur une longue table en bois au centre de la pièce était posé un plateau de pommes et de poires qui semblait invitant. Les doigts de Libby la démangeaient de déplacer l'assiette ronde, car elle n'était pas tout à fait centrée sur la planche de chêne, et cela heurtait son sens de l'ordre. Mais ce serait considéré comme impoli, alors elle garda ses mains pour elle.

      De chaque côté de la reine étaient assises ses dames d'honneur, connues sous le nom de « les Marie » ; car toutes les quatre s'appelaient également Marie et avaient été élevées avec la reine à la cour de France.

      Et cette influence française était évidente dans leurs vêtements. Comparées aux nobles écossais sobrement vêtus, les Marie étaient vives et magnifiques, comme les plumes irisées de la queue d'un paon.

      Vêtue de noir en signe de respect pour son défunt mari, François II de France, la reine aussi incarnait style et grâce. Avec ses vêtements de satin, de taffetas et de velours, ses bijoux émaillés d'or et la fraise blanche rigide qui accentuait la pâleur de son visage, elle avait vraiment l'allure d'une reine.

      Je dois commander plus de tissu et me faire de nouvelles robes, pensa Libby, agrippant la poche cachée cousue dans la doublure de sa robe, qui contenait une petite bourse de pièces d'or donnée discrètement par sa mère. Aucune de mes tenues actuelles ne conviendra. Car qui me regardera, avec les Marie parmi lesquelles choisir ?

      Bien que, n'était-il pas vrai que Marie Livingston et Marie Beaton étaient déjà mariées ? Donc seules Fleming et Seton étaient encore libres. Et Marie Seton avait fait vœu de chasteté éternelle, ne laissant que Marie Fleming comme étant à marier.

      — J'entends de Lord Home que vous souhaitez rejoindre ma cour ? poursuivit la reine.

      — Oui, madame, j'aimerais beaucoup vous aider de toutes les façons possibles.

      Marie acquiesça gracieusement. — Je suis sûre que nous pourrions employer une autre dame, car — et ici elle regarda de côté les dames d'honneur assises de part et d'autre d'elle — deux de mes Marie sont maintenant mariées, et me quitteront sans doute une fois qu'elles seront enceintes.

      Elle toucha les vagues de cheveux auburn qui encadraient son visage ovale et fit un signe vers la femme grande et aux traits fins assise à sa gauche. — Marie Seton est douée pour coiffer mes cheveux. Livvy — la reine indiqua la dame plus petite à côté de Marie Seton — Marie Livingston s'occupe de mes bijoux. Beth Beaton m'assiste pour ma correspondance et ma lecture, et Flam — Marie Fleming — ici le front de la reine se plissa, et elle ajouta d'un ton taquin — que fais-tu exactement, Flam ?

      Les yeux bleus de Flam pétillèrent. — Je vous divertis, madame.

      La reine leva les sourcils vers sa suivante. — Bien sûr. Comment pourrais-je l'oublier !

      Discrètement, Libby observa Marie Fleming. Avec ses vagues de cheveux noirs, ses lèvres pulpeuses et sa silhouette voluptueuse, elle était belle d'une manière sombre, presque italienne. La silhouette de Libby était tout aussi féminine, mais ses cheveux avaient la couleur du miel de bruyère, sa peau était crémeuse comme le plus fin lait d'ânesse, et ses yeux étaient du bleu-gris d'un ciel d'hiver.

      Peut-être serai-je trouvée attirante par des hommes différents. Car tout le monde n'aimera pas sa noirceur. Et elle pourrait ne pas aimer les mêmes hommes que moi. Libby lissa les jupes volumineuses de sa robe. Il n'en faut qu'un seul. Et Libby devait trouver cet homme et faire un mariage prestigieux avant que le sombre secret de son passé ne soit révélé.

      Près de la porte de chêne clouté se tenait un grand seigneur aux cheveux blonds. Il était beau, bien que pas au goût de Libby. Mais si elle ne se trompait pas, Flam lui jetait régulièrement des regards. Et un gentleman grisonnant et digne assis près de la reine ne pouvait détacher ses yeux de la brune. Alors peut-être est-elle déjà promise, quel que soit le côté du triangle qui pourrait l'emporter. Cela ne signifiait pas que Libby trouverait sûrement un prétendant ici, mais cela pourrait rendre les choses plus faciles.

      Avec un sourire, la reine se tourna vers Libby. — Et quels talents avez-vous à nous offrir, ma chère ?

      Libby prit une profonde inspiration. C'était le moment décisif. La réponse qui pourrait affecter tout son avenir. Mais elle répondrait honnêtement, car tout mensonge pourrait la rendre vulnérable aux commérages, et elle n'avait pas besoin d'attirer ce genre d'attention. — J'aime la couture, madame. Mon point est net et j'adore travailler avec des tissus fins. Pourriez-vous utiliser de l'aide pour votre garde-robe ?
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        * * *

      

      Mardi 1er octobre 1566

      Robert Nau arracha presque la lettre de la main du messager en livrée. — Merci, monsieur, dit-il d'une voix soudain rauque.

      Autour de lui, sur les marches de l'Hôtel-Dieu de Paris, les gens entraient et sortaient de l'hôpital. Construit en l'an six cent cinquante et un sur la rive de l'Île de la Cité, une des îles au milieu de la Seine, l'Hôtel-Dieu était le seul hôpital de Paris. Pour cette raison, il était en permanence occupé et toujours débordant de patients nécessiteux.

      En tant qu'un de ses jeunes médecins, Robert travaillait plus d'heures qu'il n'était sain, souvent jusqu'à ce qu'il puisse à peine regagner en titubant le logement qu'il partageait avec son frère.

      Mais si cette lettre est ce que je pense, ma vie changera à jamais. Pour le mieux. Le cœur battant, Robert brisa le sceau et parcourut les mots griffonnés sur le papier ivoire. Une vague de joie s'embrasa dans sa poitrine. Oui ! Ça commence !

      Levant les yeux vers le nord-ouest, il contempla les contreforts élancés, les tours trapues et les flèches gothiques de la cathédrale Notre-Dame, puis par-dessus les toits de la ville tentaculaire, comme si par magie il pouvait voir les rivages lointains de l'Écosse. Car c'était là que se trouvait son avenir, dans un poste qui l'emmènerait dans des châteaux et des palais — et peut-être même en présence de la royauté.

      Bien sûr, il avait entendu parler de cette terre légendaire, de ses farouches Highlanders, de ses sombres lochs et de ses collines escarpées. Mais il savait aussi que l'épouse du précédent roi de France était une princesse écossaise, élevée à la cour française et ayant appris toute l'élégance et les manières qui allaient avec. Et maintenant, elle était la reine des Écossais. Ils ne pouvaient donc pas tous être des païens — une royale éduquée en France ne le permettrait jamais.

      Ce sera bien. Ce serait plus que bien. C'était son premier pas dans les cercles aristocratiques, et sa chance de se faire un nom et de laisser derrière lui la honte de son éducation.

      À côté de lui sur les marches de l'hôpital, le messager attendait patiemment une réponse. Prenant une profonde inspiration, Robert enfonça la lettre dans la poche de son pourpoint de cuir et croisa le regard de l'homme. — D'accord. Dites-lui que j'accepte. Je viendrai dès que je pourrai organiser le passage.
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        * * *

      

      Jeudi 10 octobre 1566

      — Mon Dieu ! La main de Marie voltigea vers sa bouche et la lettre qu'elle tenait tomba sur la table. Cela change tout.

      Son secrétaire, William Maitland de Lethington, lui lança un regard interrogateur. Un homme dont les cheveux gris, le visage long et l'expression solennelle reflétaient son caractère sobre, il n'était pas la compagnie la plus divertissante. Mais il était très instruit et sage dans les usages de la cour et les intrigues politiques. Et elle avait besoin de ses conseils plus que jamais maintenant.

      — Mon seigneur Bothwell a été blessé, expliqua-t-elle, et il est gravement atteint dans son château près de Castleton. Et pendant qu'il combattait ce Jock Elliot, les prisonniers dans son donjon ont maîtrisé leurs gardes et ont refusé d'admettre le comte blessé dans le château à moins qu'il ne leur pardonne à tous.

      Dans son agitation, Marie ne pouvait rester assise. En quelques pas, elle atteignit la petite fenêtre de la pièce au premier étage de la tour du Tolbooth, où elle saisit le rebord et fixa sans les voir les collines vertes de l'autre côté de la Jed Water.

      — Ainsi, il y aura moins de personnes à juger à vos assises, résuma Maitland de sa voix mesurée.

      — Oui. Mais qui vais-je trouver pour m'aider ? Car Bothwell est mon lieutenant des Borders, et il connaît les gens ici comme nul autre. Et il est l'un de mes rares seigneurs loyaux, en qui j'ai une confiance absolue. Comment vais-je me débrouiller sans lui ?

      Maitland lissa sa barbe du pouce et de l'index, prenant un moment avant de répondre. — Il y a quelqu'un ici qui pourrait aider. Le jeune laird Cranstoun est adjoint au gardien de la Marche du Milieu. Et il semble avoir la tête sur les épaules.

      — Ah, oui. Le jeune seigneur que j'ai rencontré hier. Celui qui plaît à Lady Fleming. Oui, il fera l'affaire. Envoyez un message lui demandant de nous rejoindre au Tolbooth. Cranstoun devra rester à Jedburgh quelques jours maintenant. Marie sourit pour elle-même. Flam sera contente.
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        * * *

      

      Libby n'eut pas besoin de beaucoup de temps pour s'habituer à la routine de la maison de la Reine à Jedburgh. Dormant dans une minuscule chambre sous les combles, elle descendait avec les Marie peu après l'aube et prenait son petit-déjeuner avec la reine dans la grande salle du premier étage.

      De là, Marie et certains de ses seigneurs se rendaient au Tolbooth où elle tenait ses assises de justice. Ses dames restaient à la maison-tour, cousant, bavardant et jouant aux cartes.

      Libby, plus encline à écouter qu'à parler, entendit parler de l'intérêt de Flam pour Michael Cranstoun, le gardien adjoint qui assistait la reine dans ses assises en raison de la blessure subie par son favori, le comte de Bothwell.

      — Je l'ai vu ce matin, annonça Flam, les yeux noirs étincelants, chevauchant son nouveau cheval le long de la rivière avant le petit-déjeuner. Une belle bête.

      — Le cheval ? Livvy Livingston posa la question évidente.

      Flam lança un regard coquet qui démentait sa réponse. — Bien sûr. De quoi d'autre pourrais-je parler ?

      Cranstoun était un laird avec un château, mais sans titre, et tout en défaisant un point mal aligné, Libby se demanda quelle confiance — ou naïveté — pourrait pousser Flam à s'intéresser à un homme qui ne pouvait lui offrir ni argent ni statut. Peut-être Flam avait-elle une dot si importante qu'elle n'avait pas besoin d'un mari riche ? Ou peut-être que sa maison familiale n'avait jamais subi d'attaques de pilleurs cherchant un butin mal acquis ou un enlèvement contre rançon ?

      L'autre côté de ce triangle, comme l'avait observé Libby lors de son premier jour, était le secrétaire de la reine, William Maitland, un homme plus âgé, au visage mince, qui faisait discrètement la cour à Marie Fleming.

      Selon Libby, le grisonnant Maitland était un meilleur parti, avec sa position éminente à la cour de la reine et son grand château dans l'East Lothian, qui était à une distance plus sûre des pilleurs sans foi ni loi de la frontière que le lieu de naissance de Libby à Preston ou le siège de son beau-père à Hume.

      Sans décourager Maitland, Flam ne cachait pas son admiration pour Cranstoun et semblait déterminée à pouvoir se marier par amour, comme l'avait fait son amie Marie Livingston.

      En revanche, Libby n'avait aucune intention de suivre son cœur. Elle avait besoin de la sécurité et de la protection d'une union avantageuse, et avait persuadé Lord Home que, plutôt que d'arranger un mariage en son nom, elle devrait essayer une année à la cour comme dame d'honneur. En se mêlant au cercle de la reine, elle pourrait attirer l'attention d'un seigneur plus important que ceux de la connaissance de son beau-père, et plus grand que ce que méritait sa naissance. Elle avait donc douze mois pour trouver un noble seigneur et le faire tomber amoureux d'elle.

      Je laisserai ma tête gouverner mon cœur dans cette affaire, car les sentiments doivent être mis de côté pour le bien de l'avenir. Je ne serai pas comme Flam. Tant qu'il n'est pas un ogre, je suis sûre que je pourrai respecter n'importe quel homme et apprendre à supporter sa compagnie. Libby avait connu pire après tout. Bien pire.
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        * * *

      

      Mardi 1er octobre 1566

      Le frère de Robert sourit largement et le prit dans ses bras. — Beaucoup de félicitations ! C'est une excellente nouvelle ! Une excellente nouvelle, vraiment.

      — Et tout ça grâce à toi, Claude, répondit Robert. — Si tu n'avais pas parlé pour moi...

      À vingt-quatre ans, et plus jeune que Claude de huit ans, Robert avait la taille et la musculature élancée là où son frère était petit et enclin à la corpulence. Sans les yeux sombres et mélancoliques et les larges bouches qu'ils avaient hérités de leur mère, personne n'aurait deviné qu'ils étaient frères. Ou demi-frères, se corrigea Robert. Malgré la différence d'âge, ils avaient été de bons amis durant l'enfance et s'étaient encore rapprochés à l'âge adulte, plus que la plupart des frères et sœurs. Il me manquera.

      — Absurde ! Son frère fit un petit geste de la main. — Ce n'était rien. Tu étais le meilleur étudiant de ton année à l'université...

      — Que tu as payée, interrompit Robert.

      — Parce que je le pouvais. Et je voulais que tu aies les mêmes chances que mère m'a données. Et vois — ça a marché, car maintenant tu es le premier assistant du renommé Monsieur Paré au seul hôpital de Paris. L'ambassadeur aurait été un imbécile de te refuser !

      Robert haussa les épaules. — Peut-être n'avait-il pas d'autres candidats.

      — Ou peut-être n'avait-il pas besoin d'autres, une fois qu'il a vu la qualité de ta candidature. Claude examina son frère de haut en bas, observant les vêtements sombres que Robert portait habituellement car ils étaient moins susceptibles de montrer les taches de sang et la saleté. Il sortit quelques pièces d'or de sa poche. — Mais s'il te plaît, va chez mon tailleur et fais-toi faire une nouvelle tenue avant de partir. Tu ne peux pas aller en Écosse en ayant l'air de sortir d'un enterrement. Avec un geste élégant, il indiqua son pourpoint de satin tailladé, sa chemise de batiste et ses chausses de velours à rayures. — Nous devons leur montrer que la France a toujours les meilleures modes d'Europe, ainsi que le meilleur vin, il posa une main sur le dos de son frère et sourit, et les meilleurs médecins.

      Guidant Robert vers la porte, Claude ajouta : — Maintenant, viens. Une nouvelle taverne a ouvert près des Halles. Chez Havard, qu'ils l'appellent. J'entends dire que leur cave est excellente et leurs cuisines encore meilleures. Laisse-moi t'aider à célébrer !
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          DIMANCHE 6 OCTOBRE 1566

        

      

    

    
      TOURNANT VERS L'EST pour faire face au soleil levant, Robert courait dans les rues étroites, ses pieds frappant la terre durcie. Les épaules en arrière et la tête haute, il balançait ses bras au rythme de ses longues foulées. Aujourd'hui, son parcours contournait le marché des Halles, où les marchands déchargeaient leurs marchandises colorées et odorantes en s'interpellant joyeusement.

      D'habitude, Robert appréciait ses courses matinales qui lui donnaient l'occasion de voir la ville avant qu'elle ne s'éveille complètement, étincelante dans la lumière dorée de l'aube. Avec sa saleté et ses recoins sordides cachés dans l'ombre, on pouvait presque croire que Paris était une ville où des anges pourraient vivre.

      Mais son travail à l'Hôtel-Dieu lui avait ouvert les yeux sur les bas-fonds sordides qui hantaient chaque quartier ; sur le crime, la pauvreté et la dépravation qui vivaient juste sous le vernis d'élégance et de respectabilité de la ville.

      Son désir d'aider les autres, de guérir leurs maladies et de panser leurs blessures, l'avait soutenu jusqu'ici, et sa foi avait gardé son cœur plein d'espoir malgré toutes les choses terribles qu'il avait vues. Mais il était temps de changer. Temps pour un nouveau défi dans un nouveau pays. Son âme en avait besoin. Il en avait besoin. Et ce qu'il apprendrait en Écosse—et l'argent qu'il y gagnerait—lui permettrait de revenir à Paris dans quelques années et d'ouvrir son propre hôpital, où il pourrait faire une vraie différence.

      Cette nouvelle vie commençait aujourd'hui, dans quelques heures à peine. Après avoir assisté à la messe à la cathédrale, Robert mangerait avec son frère une dernière fois avant de rencontrer les gardes que l'ambassadeur avait envoyés pour l'accompagner. Puis ils chevaucheraient vers Le Havre et la barque qui l'emmènerait en Écosse et à son nouvel emploi de médecin auprès de l'ambassadeur de France. Mais cela signifiait dire adieu à cette ville imparfaite mais addictive, à son travail à l'hôpital, et à son frère—du moins pour un temps.

      Cette dernière course à travers la ville évoquait donc des émotions douces-amères. Mais il en avait besoin. Il avait besoin de cette clarté d'esprit, de ce frisson dans ses muscles, et de cette élévation de l'âme que lui procurait la course. C'était comme une drogue, mais une drogue qui ne coûtait rien et rendait son corps plus fort et plus sain. Il ne comprenait pas pourquoi plus de gens n'essayaient pas.

      C'est lorsque Robert contourna le dernier coin du marché que les choses prirent une mauvaise tournure. Bloquant son chemin se tenaient deux hommes basanés vêtus de vêtements sombres en lambeaux qui sentaient aussi mauvais qu'ils avaient l'air.

      Avec un murmuré, — Excusez-moi, Robert fit un pas sur la gauche pour continuer sa course.

      Le plus grand des hommes attrapa son bras droit. — Pas si vite, monsieur.

      L'éclat d'un couteau dans la main de l'autre malfrat fit réagir Robert sans réfléchir. Contractant ses muscles abdominaux, il saisit l'avant-bras de l'homme et le déséquilibra, le projetant contre son compagnon. Ce fut suffisant pour se libérer, et d'un coup de talon, il s'élança en sprint dans la rue des Halles.

      Cependant, les voleurs en herbe n'abandonnèrent pas. Avec un grognement, ils se lancèrent à sa poursuite, se traînant derrière Robert avec un grand souffle haletant et un battement de leurs pourpoints crasseux. Mais leur chasse ne dura pas longtemps. Le corps en forme de Robert et son entraînement régulier lui permettaient de facilement les distancer, tant en distance qu'en vitesse, et il les perdit rapidement de vue.

      Au coin de la rue de Rivoli, il s'arrêta brièvement et regarda derrière lui, la poitrine haletante mais un sourire aux lèvres. La rue était vide. Ma course matinale n'est généralement pas si excitante ! Cela lui plaisait, toutefois, car sa fuite prouvait la valeur de l'exercice qu'il pratiquait quotidiennement.

      Repartant à nouveau—à un rythme plus lent cette fois—il continua le long de la large avenue avec sa vue sur le Palais du Louvre, la résidence du roi dans la ville.

      Avec ses façades grandioses et ses intérieurs opulents, le palais parlait de richesse et de pouvoir—ce qui était sûrement l'intention—mais cela n'impressionnait pas Robert. Car il savait que les riches avaient besoin des soins d'un médecin presque aussi souvent que les pauvres, même si c'était pour des maux différents. Et il savait que leurs vies n'étaient pas plus parfaites. Un noble était aussi susceptible de mourir ou d'être tué par la soif de pouvoir, le poison ou la jalousie que les classes inférieures l'étaient de mourir du crime, de la faim et de la misère.

      Les gens étaient les mêmes partout. Seules leurs situations étaient différentes. Et Robert pouvait les aider et les guérir—allait les aider et les guérir, qui qu'ils soient.
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        * * *

      

      Jeudi 10 octobre 1566

      James Hepburn, comte de Bothwell et Lieutenant royal des Marches, était allongé sur son lit et gémissait de frustration. Pour la deuxième fois en autant de jours, son médecin l'avait saigné. Mais, malgré ces soins, la cicatrice sur son front le faisait tellement souffrir qu'il pouvait à peine réfléchir, sa main lacérée lui donnait l'impression de tenir un tisonnier ardent, et la blessure à son côté flamboyait, rouge et furieuse comme la forge d'un forgeron.

      À cette heure, la reine devait être à Jedburgh, tenant ses assises. J'aurais dû être à ses côtés. Mais ses blessures le confinaient au lit ; son médecin reculant d'horreur chaque fois que Bothwell ne serait-ce que mentionnait de s'asseoir.

      Qui prendra ma place ? À qui demandera-t-elle de la guider alors qu'elle rend la justice ? La mâchoire du comte se crispa. Pourvu que ce ne soit pas Moray. La reine accorde trop de crédit à ce renard rusé.

      D'un doigt impérieux, il fit signe à son serviteur, Nicholas Hubert, plus communément appelé « Paris le Français ». Je vais me renseigner. — Paris, dit-il, chevauche jusqu'à Jedburgh et découvre qui préside les assises avec la reine. Découvre quelle influence Moray exerce, et si Maitland lui murmure à l'oreille.

      Peut-être que si je sais à quoi m'attendre, je peux élaborer un plan pour restaurer ma position. Il serra les dents. Une fois que je serai rétabli. — Maudit soit Jock Elliot, marmonna-t-il, peu importe qui l'entendait, que son âme noire soit damnée en enfer et retour !
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        * * *

      

      La peau picotante d'eau froide qu'il s'était aspergé sur le visage, Robert se redressa de l'abreuvoir dans la cour de l'écurie et s'essuya les yeux. Si seulement il était aussi facile d'essuyer la fatigue de mon cerveau. Même la puanteur du fumier ne suffisait pas à percer le brouillard de fatigue qui embrumait ses pensées et émoussait ses mouvements.

      Non loin des murs à colombages de l'auberge où il avait passé la nuit, les flèches élancées de la grande cathédrale Notre-Dame de Rouen s'élevaient vers le ciel comme les doigts tendus d'un mourant cherchant à atteindre le paradis.

      L'une de ces flèches, lui avait-on dit, s'appelait la « Tour de Beurre » ; ayant été construite grâce aux amendes prélevées sur les riches bourgeois qui ne pouvaient pas renoncer à l'indulgence du beurre pendant le Carême. Mais c'était cette même Tour de Beurre qui était la cause de sa fatigue.

      Chaque heure, pendant la nuit la plus longue qu'il ait jamais connue, une cloche avait sonné, le réveillant d'un sommeil agité et de rêves sans queue ni tête.

      Finalement, dans les heures grises précédant l'aube, il avait abandonné et était resté allongé à fixer les lourdes poutres du plafond jusqu'à ce que des pas craquant dans l'escalier à l'extérieur de sa chambre lui indiquent qu'il était temps de se lever, de déjeuner avec ses gardes et de poursuivre leur voyage vers la côte.

      Si les citoyens de Rouen n'avaient pas tant aimé leur beurre, Robert n'aurait peut-être pas été si fatigué, et il aurait peut-être remarqué les silhouettes furtives qui se faufilaient entre les arbres le long de leur chemin à travers la forêt de Maulévrier.

      Sans beurre, il aurait peut-être eu le temps de dégainer son épée, ou d'avertir les gardes qui déambulaient devant lui sur leurs poneys au dos large.

      Au lieu de cela, lorsque trois hommes masqués surgirent des arbres avec des arquebuses armées et le meurtre dans les yeux, Robert et ses compagnons furent pris au dépourvu.

      — Halte ! cria le chef des brigands—inutilement, car la vue de trois hommes étranges à cheval avait arrêté leurs montures sur place, naseaux dilatés et cous tendus.

      Le voleur en herbe fit un geste avec le canon de son arme. — Descendez. Gardez vos mains où nous pouvons les voir.

      Devant lui, les gardes descendirent précautionneusement de leurs montures, et Robert suivit leur exemple, le cœur battant et tous ses sens—enfin, malgré sa nuit sans sommeil—prêts à l'action.

      Un mousquet resta pointé sur le petit groupe de Robert tandis que deux des brigands, leurs armes soigneusement calées sous le bras, se mirent à les palper et à fouiller leurs sacoches.

      Ils ne trouvèrent pas grand-chose—jusqu'à ce qu'ils remarquent la valise en bois attachée à l'arrière de la selle de Robert. — Qu'avons-nous là ? demanda le plus jeune brigand, tirant sur la lourde mallette.

      Mais le bagage était solidement attaché, et face à la manipulation brutale du brigand, le cheval de Robert s'effraya, écartant sa croupe du voleur et heurtant l'un des poneys des gardes.

      Brièvement, les chevaux agités protégèrent Robert du chef des brigands, et il passa à l'action. S'approchant du jeune brigand, il lui donna un coup de coude à l'endroit vulnérable de sa tempe avec autant de force qu'il put rassembler.

      Comme un arbre abattu par la foudre, le voleur s'effondra au sol, et l'un des gardes de Robert, suivant l'exemple du médecin, se baissa, tira un poignard de sa botte et le balança vers le deuxième brigand.

      À ce moment-là, Robert avait saisi le fusil de l'homme inanimé à ses pieds, contourné les chevaux et pointé l'arme sur le chef des brigands. — Lâchez votre arme !

      Avec les deux gardes de Robert s'approchant de lui de façon menaçante, et un fusil pointé sur sa tête, le malfaiteur ne s'attarda pas. Faisant pivoter son cheval, il enfonça ses éperons dans ses flancs et s'enfuit au galop, abandonnant ses compagnons à leur sort.

      — Abattez-le, cria l'un des gardes, désignant le mousquet de Robert.

      Robert expulsa l'air de ses poumons, plissa les yeux et visa le dos de l'homme qui s'éloignait. En appuyant sur la détente, il fut momentanément aveuglé par le nuage de poudre à canon et assourdi par le rugissement de l'explosion. Mais son tir passa à côté, et le brigand s'éloigna au galop sans encombre. Une arme bon marché. La visée est mauvaise.

      — Dois-je le poursuivre, monsieur ? demanda l'un des gardes.

      Robert secoua la tête, frottant son épaule là où elle le piquait à cause du recul. — Vérifiez les deux autres.

      Un pied poussa le jeune homme que Robert avait abattu. — Celui-là est mort.

      Mais un gémissement de la silhouette masquée qui gisait recroquevillée sur le chemin de terre prouvait que l'autre avait survécu. Du sang suintait d'une blessure à son ventre, les doigts de l'homme étaient d'un rouge vif alors qu'ils pressaient son côté dans un effort pour arrêter l'écoulement.

      — Apportez-moi ma valise ! ordonna Robert, tournant l'homme sur le dos et déchirant son pourpoint. — Et donnez-moi votre gourde d'eau, exigea-t-il de l'autre garde.

      — Pourquoi ne pas simplement l'achever ? demanda le garde.

      Robert secoua la tête. — Chaque homme mérite une chance—la chance de se repentir de ses crimes et de prendre un nouveau départ. Versant de l'eau sur la plaie pour la nettoyer, Robert appliqua de la mousse sur la blessure puis la serra avec un bandage. — Attachez-lui les mains, ordonna-t-il quand il eut fini, et asseyez-le sur l'un de leurs chevaux. Nous l'emmènerons chez le magistrat dans la prochaine ville.

      — Vous le soignez, juste pour qu'il affronte la potence ? Le garde se gratta son nez bulbeux, ses épais sourcils se rejoignant presque au milieu.

      — Oui. Mais s'il fait la paix avec Dieu, cet homme pourrait encore avoir une chance d'accéder au paradis. Robert monta sur son cheval. C'est tout ce que n'importe lequel d'entre nous peut demander.
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        * * *

      

      Durant ces premiers jours à Jedburgh, Libby se contentait d'observer, plutôt que de montrer son jeu. Elle notait qui était dans les faveurs de la reine et qui avait de l'influence sur les autres seigneurs. Il devint évident que la plupart des conseillers de Marie étaient plus âgés—et mariés. Mais ils auront des fils, qui pourraient très bien me convenir. Ou devenir veufs. Tout n'était pas perdu.

      La formalité du dîner dans la maison royale l'aidait dans ses entreprises. Lorsque les affaires au tribunal étaient terminées pour la journée, Marie rentrait, faisait peut-être une promenade dans les jardins, puis se changeait pour le repas du soir.

      Au dîner, les nobles les plus importants étaient assis près de la reine. Libby s'asseyait avec les Maries et quelques seigneurs de moindre importance—comme le laird Cranstoun—à une table inférieure. Mais cela la mettait dans la position idéale pour noter qui était en faveur, qui faisait rire la reine, et qui la tenait suspendue à leurs moindres paroles.

      Cependant, le fait que Libby restait assise tranquillement et se tenait en retrait ne l'empêcha pas d'attirer l'œil de Hugh, Maître de Somerville, fils aîné et héritier de Lord Somerville, l'un des lords parlementaires de Marie. Après le dîner de son deuxième soir, Hugh s'arrêta à leur table et demanda à Beth Beaton de le présenter à « leur charmante nouvelle amie ».

      Libby le salua poliment, notant la coupe fine de son surcot et la rondeur de son visage lunaire. Mais il fut ensuite entraîné pour parler au comte d'Atholl.

      Le soir suivant, l'air était vif et clair, et Flam suggéra une promenade dans l'obscurité, jusqu'au château en ruine. — Peut-être verrons-nous le fantôme de quelque prisonnier anglais, dit-elle en haussant l'épaule.

      Livvy Livingston pinça les lèvres. — Ou peut-être l'ombre de quelque coupe-bourse désireux de nous soulager de nos bijoux.

      — Absurde ! Flam désigna le laird Cranstoun et Sir Thomas Kerr de Ferniehirst qui étaient assis avec elles. — Ces messieurs nous protégeront.

      Cranstoun leva les mains. — Comptez sans moi, mesdames. Ce fut une longue journée aux tribunaux, et j'ai des lectures à faire, pour préparer le matin. Il fit un petit salut en direction de Flam. — Mes excuses.

      Les coins de la bouche de Flam s'affaissèrent, et elle s'apprêtait à dire quelque chose quand une voix profonde gronda derrière Libby.

      — Je peux vous accompagner, si vous le souhaitez, dit Hugh Somerville. — Avec Sir Thomas, nous serons deux épées pour vous protéger. Il tourna les yeux vers la grande table. — Maitland pourrait être persuadé de nous rejoindre aussi.

      Et c'est ainsi que Libby se retrouva à se promener dans les rues obscures de Jedburgh avec le jeune Maître Somerville à ses côtés, profitant de la morsure de l'air vif d'automne et admirant l'infinie noirceur du ciel étoilé.

      — Êtes-vous la seule fille de Lord Hume ? demanda Hugh après quelques instants, sa voix résonnant dans les rues silencieuses comme le beuglement d'un taureau affamé.

      Jetant un coup d'œil vers lui, elle essaya de ne pas montrer son agacement qu'il ait interrompu sa méditation. — Sa belle-fille. Ma mère est sa seconde épouse.

      — Oh. Alors votre père est... ?

      — Était, corrigea-t-elle, puis poursuivit. — Robert Logan de Restalrig.
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